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    De la dizaine de restaurants alignés devant la plage d’Aïn Diab, Chez Sophia était le seul qui dégageait une impression de simplicité et d’élégance, comme s’il reflétait la personnalité de sa propriétaire. La plupart des clients étaient des touristes de passage ou des Français qui vivaient au Maroc toute l’année. Il était rare que des locaux aillent y déguster un coq au vin, un soufflé ou des escargots.


    Ce soir-là, les derniers clients s’en allèrent aux environs de dix heures. En automne, l’affaire tournait au ralenti sauf pendant les week-ends. Sophia éteignit l’enseigne lumineuse devant le restaurant et verrouilla la porte plus tôt que d’habitude. Elle voulait profiter de son fils Jacques, qui était venu passer la semaine et dont c’était la dernière soirée.


    Jacques était assis à table à côté de Michel, un ami de la famille, attaché au centre culturel français. Près de celui-ci se trouvait sa femme Catherine, une femme mince au visage couvert de taches de rousseur et aux cheveux coupés court. Il y avait aussi Claude, qui travaillait à l’ambassade, et sa femme, une Marocaine à la peau mate et aux yeux bleus qui s’appelait Fatima mais que ses amis appelaient Fati. Comme tous les soirs, Othmane, le mari de Sophia, faisait la caisse. Assis à l’écart dans un coin de la salle, Othmane se sentait très mal à l’aise. Non pas à cause de la fatigue, mais parce que depuis plus d’une demi-heure il essayait en vain de passer un coup de téléphone. Seulement, dès qu’il approchait sa main du combiné, il sentait le regard de sa femme se fixer droit sur lui depuis l’autre bout de la pièce. Il n’avait qu’une crainte: qu’elle le surprenne et lui demande: «Chéri, à qui parles-tu?»


    Grand et élancé, Othmane avait un corps qui respirait la virilité. Ses sourcils noirs soulignaient son regard ferme. Il avait une épaisse moustache qu’il peignait souvent et un regard faussement rêveur. Pour tout le monde, et en particulier pour les femmes, il était l’incarnation même de la puissance masculine: un homme capable de dominer n’importe quel adversaire.


    Cinq ans plus tôt, Othmane avait un seul problème dans la vie: la pauvreté. Désormais, il portait des costumes italiens et conduisait la dernière BMW. Il était le patron d’un restaurant sur la plage chic d’Aïn Diab et vivait dans une superbe villa à Anfa, le quartier le plus huppé de Casablanca. Tout ce confort, il le devait à Sophia, la Française qu’il avait épousée. Cependant, Sophia était aussi la cause de son malheur. Cela tenait avant tout à leur différence d’âge: Othmane avait trente-deux ans et débordait de force et d’énergie, Sophia en avait soixante-treize. Un tel écart choquait beaucoup les gens, surtout lorsqu’ils comprenaient que cette vieille dame était l’épouse de ce jeune homme plein de vigueur.


    Othmane était tellement contrarié de ne pas pouvoir téléphoner que sa main tremblait sur la caisse enregistreuse. Il prenait tout son temps pour additionner les reçus, dans l’espoir que Sophia ne lui demanderait pas une fois de plus de les rejoindre. Il regarda sa montre: il était minuit. Sophia et ses amis dansaient, chantaient et plaisantaient, comme chaque fois qu’ils se retrouvaient. Mais pour Othmane, tout cela n’était que cacophonie. Depuis le comptoir où il était assis, leurs ricanements aigus lui transperçaient les oreilles. Son seul répit, c’était d’imaginer que chacun de ces éclats de rire était un clou enfoncé dans le cercueil de sa femme. Cela faisait déjà une heure qu’il se servait de son travail comme d’une excuse pour rester à la caisse et passer le temps. Mais voilà que Sophia ouvrait encore une bouteille de beaujolais et remplissait les verres en chantant de vieilles chansons du temps de sa lointaine jeunesse.


    Sophia était heureuse. Malgré son âge avancé, son visage ne portait pas la moindre trace de souffrance. Sa silhouette elle aussi était trompeuse. Vue de loin, on l’aurait prise pour une jeune femme, surtout lorsqu’elle portait un pantalon moulant comme ce soir-là. Ses cheveux blonds tombaient en cascade sur ses épaules dénudées.


    Sophia n’avait que deux peurs dans la vie.La première était la mort: c’est pourquoi elle faisait tout son possible pour rester en forme et prendre soin de sa santé. Sa seconde peur, c’était qu’Othmane la trompe. Elle le surveillait donc de près partout où il allait, scrutait les traits de son visage et épiait chaque inflexion de sa voix pour détecter la trace d’une autre femme. Elle savait qu’Othmane était un très mauvais menteur. Toutes les fois où elle le surprenait à mentir, il se transformait en un petit garçon timide qui avoue aussitôt sa faute.


    Les yeux mi-clos, il la vit s’approcher de lui en dansant, deux verres de vin à la main. Elle ne buvait jamais plus d’un verre par jour mais ce soir-là elle avait décidé de s’amuser plus que d’habitude. Sophia s’abandonnait, se comportait comme une jeune fille. Son visage rayonnait de joie.


    Othmane inspira profondément pour se contrôler. Il lui sourit en faisant mine d’être agacé par tout le travail qu’il avait à terminer. Elle poussa l’un des verres vers lui et lui caressa les doigts.


    – Chéri, tu as bientôt fini? lui demanda-t-elle d’un ton enjôleur.


    – Et toi? répliqua Othmane, tendu.


    Elle but une gorgée en le regardant dans les yeux et posa son verre sur le comptoir. Puis elle passa la main dans ses cheveux brillants et lui adressa une œillade pleine de désir.


    – Chéri, on fait la fête. C’est la dernière soirée de Jacques. Viens avec nous. Il n’y avait pas tant de clients ce soir. Tu n’as pas besoin de passer tout ce temps à faire les comptes.


    Othmane n’eut pas la force de la regarder en face. Un fracas assourdissant retentit dans la cuisine. Il était sauvé! Dès que Sophia fut partie pour voir ce qui se passait, il sauta sur l’occasion. Il décrocha et composa le numéro. Dès la première sonnerie il entendit à l’autre bout du fil la voix de Naïma, pleine d’inquiétude.


    – Othmane? Comment as-tu pu me laisser dehors toute seule?


    – Je n’ai pas eu une seconde pour t’appeler, chuchota-t-il précipitamment le plus bas possible. Depuis une heure, j’essaie de te prévenir de ne pas m’attendre. Ils prennent beaucoup plus longtemps que prévu.


    Il raccrocha sans entendre la réponse de Naïma. Soudain, Sophia resurgit de la cuisine.


    – Qu’est-ce qui se passe? se hâta de demander Othmane pour prévenir toute question.


    – C’est cet Abdelkader, chéri. Il faut qu’on fasse quelque chose. Ou bien qu’on renvoie Rahma.


    Elle s’interrompit. Elle ne voulait pas laisser la mauvaise humeur gâcher sa soirée.


    – Viens, mon amour. On va danser, susurra-t-elle.


    Elle vida son verre et mit sa chanson préférée, To All the Men I’ve Loved Before. Othmane se sentait mieux maintenant qu’il avait réussi à avertir Naïma. Avec le talent d’un acteur professionnel, il passa un bras autour de la taille de Sophia qu’il serra avec une ardeur virile. Il l’attira vers lui, la fit tourner, l’enlaça étroitement puis la repoussa, avant de la tirer à nouveau vers lui.


    – Lâche-moi! Lâche-moi, je t’en supplie! gloussa-t-elle comme une petite fille sur une balançoire.


    Son fils Jacques se leva en titubant. Il était petit et gras, avec un visage aux traits épais. Jacques avait vingt-trois ans de plus que le mari de sa mère.


    – Bon sang, mon vieux, laissez ma mère tranquille! s’exclama-t-il en plaisantant.


    Les autres éclatèrent de rire, jusqu’à ce que Fati se mette à tousser à cause d’un bout d’olive qui s’était coincé dans sa gorge. Jacques s’approcha d’Othmane en faisant mine d’être un chevalier, l’épée à la main. Il repoussa Othmane d’une tape sur la poitrine.


    – Madame désire danser avec moi, annonça-t-il. Veuillez cesser immédiatement vos avances!


    Othmane leva les mains en l’air comme s’il craignait d’être provoqué en duel. Il recula, tandis que Fati continuait de tousser.


    – Quelle soirée! répéta-t-elle plusieurs fois, tout en essayant de s’éclaircir la gorge.


    À l’aéroport Mohammed-V de Casablanca, la plupart des arrivants débarquaient d’Europe. Aussitôt descendus de l’avion, ils réalisaient qu’ils n’avaient pas besoin de leur veste. La chaleur les prenait toujours par surprise. C’était la fin du mois de novembre et dans la journée il pouvait faire jusqu’à vingt-cinq degrés même si la nuit, une fois le soleil éclatant disparu, la température chutait rapidement. Pendant sa semaine à Casablanca, Jacques avait acquis un léger bronzage dont il allait pouvoir être fier de retour dans le mauvais temps parisien.


    Le groupe se tenait près de la police aux frontières. Pendant plusieurs minutes, Jacques serra sa mère contre lui comme un enfant qui ne veut pas qu’on l’abandonne.


    – Pauvre Jacques, dit Michel, l’ami de la famille qui avait insisté pour les accompagner à l’aéroport. C’est un garçon si sensible, si délicat.


    Othmane, qui regardait sa montre avec impatience, ne répondit pas. Il fallait vraiment n’avoir aucune honte pour se cramponner ainsi à sa mère. Même une fois qu’elle se fut écartée de lui, Jacques continua de la tenir par les épaules comme s’ils étaient amants.


    – Maman, je ne veux pas te quitter.


    Sophia éclata de rire et se tourna vers les autres, comme si elle cherchait à rendre ces adieux plus légers.


    – Tu viendras nous voir l’été prochain, n’est-ce pas?


    – Bien sûr, maman.


    – Oh, mon chéri, répondit-elle.


    Jacques se décrocha enfin de Sophia et serra fermement la main d’Othmane.


    –Prends bien soin de ma mère, recommanda-t-il en souriant.


    – Bien sûr, mon fils, répondit Othmane.


    Michel éclata de rire tellement fort qu’il attira l’attention autour de lui. La réponse d’Othmane était ridicule: Jacques était assez vieux pour être son père.


    Une demi-douzaine de personnes faisaient la queue au contrôle des passeports. Sophia ne voulait pas partir tant qu’elle n’avait pas vu son fils passer la porte. Dix minutes s’écoulèrent, qu’Othmane et Michel endurèrent avec mauvaise humeur, avant que n’arrive enfin le tour de Jacques. Mais dans un élan de galanterie, il céda sa place à une femme enceinte et fit signe à sa mère et aux autres de ne pas l’attendre. Sophia lui envoya un baiser, prit le bras de son mari et tourna les talons.


    Comme tous les soirs lorsqu’il rentrait du restaurant, Othmane emmena leur chien Youki faire une longue promenade. Il s’alluma une cigarette en marchant d’un pas tranquille au milieu de la rue, parmi les villas luxueuses. Le quartier était calme. La rue était bordée de hauts palmiers dont la base était cerclée d’herbe bien tondue. L’air était si frais et limpide qu’Othmane ferma son blouson.


    Une fois arrivé sur la place, il s’inquiéta. Il regarda sa montre. Onze heures. Elle n’était pas au rendez-vous. Elle n’était pas venue comme elle l’avait promis. C’était là qu’elle l’attendait dans sa voiture presque tous les soirs. Pendant que Youki courait et s’amusait, ils restaient à discuter et à s’enlacer. Il pensa à la douceur de ses lèvres et fut anéanti par l’idée qu’il ne la verrait pas ce soir-là. Naïma était pour lui une source de jouvence: retourner à la villa sans avoir repris d’énergie à son contact lui était insupportable. Il se préparait déjà à la torture qu’il allait devoir subir une fois rentré chez lui. Comment allait-il trouver la force de supporter Sophia s’il ne pouvait pas voir Naïma?


    Il sortit son téléphone portable et jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne le regardait. Pendant qu’il composait le numéro, Youki gambadait joyeusement autour de lui.


    – Allô, Naïma? dit-il d’une voix tendue, en retenant presque son souffle. J’ai réussi à sortir plus tôt… Je suis à l’endroit habituel… Non,Naïma, on n’a pas le temps de se disputer. Je suis désolé pour hier soir… Demain après-midi je ne peux pas. C’est maintenant que j’ai besoin de toi… Je t’en supplie… Le matin je vais devoir faire des courses et travailler au restaurant… Entendu. Demain, même heure. Bonne nuit.


    Il se tourna vers Youki.


    – Viens là, sale clébard! grogna-t-il.


    Arrivé à la villa, Othmane détacha Youki dans le jardin et entra dans la maison. Il se dirigea tout droit vers le petit bar qui se trouvait dans un coin du salon, en sortit une bouteille de whisky et se remplit un verre. Il le vida en deux gorgées, ce qui lui fit monter les larmes aux yeux. Puis il remplit à nouveau son verre.


    De la chambre au-dessus lui parvint la voix de Sophia qui l’appelait, pleine de désir.


    – Chéri?


    Sans whisky, il n’aurait jamais pu lui faire l’amour. C’était comme si elle avait décidé de le torturer. Il fallait qu’il dissimule son ressentiment et son dégoût, qu’il se montre plein d’ardeur. Il allait devoir l’étreindre tendrement, prendre soin d’elle, lui chuchoter des mots d’amour à l’oreille. Il devait se plier à ses préférences érotiques. Simuler le plaisir, la complimenter sur son corps couvert de taches brunes comme la peau d’un léopard et qui le dégoûtait. Une fois qu’elle aurait joui, son dégoût persisterait pendant des heures tandis qu’elle resterait étendue, extatique. Et il faudrait encore qu’il la tienne dans ses bras en lui répétant son amour et sa gratitude.


    – Chéri, viens te coucher, roucoula-t-elle alors qu’il montait les escaliers.


    Lorsqu’il entra dans la chambre, elle écarta lentement la couverture qui la recouvrait. L’échancrure de son kimono laissait voir ses seins asséchés. Les traits de son visage semblaient figés, presque artificiels. Il lui tourna le dos pour se déshabiller. Il ne voulait pas qu’elle le regarde. Il se mit en condition en pensant fiévreusement au corps nu de Naïma. Si jamais Sophia s’apercevait qu’il ne parvenait pas à avoir une érection, la séance de torture serait deux fois pire. Elle lui demanderait ce qui n’allait pas, et elle ne le laisserait pas fermer l’œil tant qu’il n’aurait pas révélé tous ses sentiments les plus intimes. Il n’avait pas le choix: il fallait qu’il endure tout cela. Il devait tout faire pour éviter qu’elle ne soupçonne la répulsion qu’elle lui inspirait.


    Ce soir-là, il n’y avait que huit clients dans le restaurant. La plupart buvaient beaucoup de vin mais n’avaient commandé que quelques entrées. Sophia était agacée: ces gens-là se croyaient dans un bar, pas dans un restaurant gastronomique. Othmane, lui, était plutôt content de ce moment de calme. À dix heures et demie, il annonça qu’ils allaient bientôt fermer et s’efforça de faire partir les derniers clients. Sa femme ne sembla pas remarquer qu’il était si pressé.


    Lorsque Sophia ouvrit la porte de la cuisine, elle surprit son cuisinier les mains posées sur les hanches dodues de Rahma qui était en train de faire la vaisselle. Au lieu de crier après Abdelkader, Sophia alla tout droit vers la pile d’assiettes sales, les saisit une par une et les inspecta d’un air furibond. Puis elle les jeta dédaigneusement dans l’évier.


    – C’est répugnant, cria-t-elle à Rahma. Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que je te crie dessus pour que tu travailles correctement?


    Elle jeta un regard furieux à Abdelkader. Il tenait à la main un couteau de boucher, et sembla hésiter à le remettre avec les autres couteaux.


    – Ne te mets pas en colère, Madame, dit-il faiblement. Tout va bien.


    Elle le détestait et elle savait qu’il était jaloux d’Othmane. Mais en même temps, elle ne pouvait pas le renvoyer car c’était un très bon cuisinier. Avant Rahma, elle avait dû se débarrasser de deux autres employées par la faute d’Abdelkader. C’était un cavaleur. Il avait été marié deux fois et il avait cinq enfants, dont un bon nombre nés hors mariage.


    Après la fermeture du restaurant Sophia resta dans la voiture près de l’entrée du restaurant à attendre Othmane. Elle fuma une cigarette en écoutant du Mozart, comme toujours lorsqu’elle était en colère. Elle vit les employés sortir par la porte de service et s’entasser dans une 4L garée près de là. Puis, au bout d’un moment, Othmane sortit lui aussi. Il ferma la porte à clé et se hâta de s’asseoir à la place du conducteur à côté de Sophia. Il mit le contact mais aussitôt que la voiture eut démarré, il ressortit sans dire un mot comme s’il venait de s’apercevoir qu’il avait oublié quelque chose. Il retourna dans le restaurant alors que la 4L démarrait.


    Othmane se dirigea tout droit vers une boîte sous le comptoir et en sortit de l’argent. Soudain, il entendit des casseroles en métal dégringoler dans la cuisine. Puis il remarqua un autre bruit, qu’il eut du mal à identifier. Surpris et un peu effrayé, il s’approcha prudemment de la porte de la cuisine et remarqua qu’elle était entrouverte. Un chat miaula. Ce bruit lui sembla étrange, presque irréel. Il resta immobile un instant et hésita à entrer dans la cuisine, mais il entendit alors le klaxon de la voiture. Othmane soupira, haussa les épaules et se hâta de sortir du restaurant.


    Dans la chambre, Sophia était assise devant sa coiffeuse et se démaquillait avec des cotons. Elle appliqua ensuite sur son visage une crème spéciale tout en scrutant ses rides, pour lesquelles la chirurgie esthétique ne pourrait jamais rien. Elle avait tout particulièrement soigné son apparence: elle portait un peignoir de soie et un magnifique turban. L’image dans le miroir ne reflétait pas son esprit juvénile: on n’y voyait qu’un corps ravagé. Mais Sophia n’était pas du genre à s’en faire. Pour elle, le corps était indépendant de l’esprit. Et son esprit était resté jeune, même si le miroir disait tout autre chose.


    Elle se blottit sous les draps comme une enfant. Cela l’ennuyait de toujours se coucher la première et de devoir appeler Othmane plusieurs fois avant qu’il ne daigne la rejoindre.


    Othmane finit par arriver à la porte de la chambre, un sourire aux lèvres. Sophia comprit aussitôt qu’il ne venait pas se coucher avec elle. Elle eut un sursaut de mauvaise humeur.


    – Tu viens dormir, chéri? demanda-t-elle, alors qu’elle connaissait déjà la réponse.


    – Il faut que je sorte le chien, marmonna-t-il sans la regarder.


    –Mais je l’ai déjà promené aujourd’hui.


    Avait-elle deviné pourquoi il sortait de la maison tous les soirs?


    – J’aime bien l’emmener faire un petit tour après le travail.


    Elle se tut un instant, puis sourit d’un air indulgent.


    – Ne tarde pas trop, chéri.


    Il savait que ce calme de façade ne faisait que cacher son mécontentement. Lorsqu’il fut dehors dans la rue déserte, il défit la laisse de Youki. Il alluma une cigarette et accéléra le pas jusqu’à être presque en sueur. Si ce soir Naïma ne tenait pas sa promesse, il deviendrait fou. Il ne s’était jamais senti aussi seul.


    En approchant de la place, il vit la Renault 5 garée à l’endroit habituel, sous le plus haut palmier. Il sentit la joie et le soulagement l’envahir. Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne le regardait, et se glissa sur le siège avant à côté de Naïma. En plus d’être beaucoup plus jeune que Sophia, Naïma semblait aussi plus européenne. Elle avait la peau claire et des yeux couleur miel. Avec ses longs cheveux soyeux attachés en queue-de-cheval, elle avait l’air d’une étudiante de vingt ans, même si elle en avait vingt-sept. Naïma avait un corps magnifique –ses jambes, surtout, étaient superbes. Othmane l’avait rencontrée à la salle de sport où sa femme s’entraînait. C’était d’ailleurs Sophia qui les avait présentés: Naïma était son professeur d’aérobic.


    Othmane se pencha vers elle pour l’embrasser passionnément mais Naïma ne répondit pas. Elle le repoussa et il ne parvint qu’à déposer un rapide baiser sur sa joue.


    Avait-elle pleuré en l’attendant? Il avait conscience de la difficulté de sa situation. Une femme seule dans une rue déserte à cette heure de la nuit. Non seulement c’était dangereux, mais c’était une question de respect et d’honneur. Assise seule dans sa voiture, elle pouvait passer pour une prostituée.


    Ils restèrent assis sans se regarder et un silence mélancolique plana sur eux. Il savait qu’elle ne voulait pas prendre la parole la première.


    – Je… Je suis en retard? bégaya-t-il.


    – Non, mais j’ai failli mourir hier soir à t’attendre ici toute seule, répondit-elle en tentant de réprimer son émotion.


    Il passa son bras derrière le siège de Naïma.


    – Personne ne te ferait du mal dans ce quartier.


    – Et la vieille? Elle dort? demanda-t-elle en élevant un peu la voix.


    – Tu crois qu’elle peut s’endormir si je ne suis pas à côté d’elle? répliqua Othmane en esquissant un sourire.


    De rage, Naïma mit un violent coup de poing dans le volant.


    – Excuse-moi, fit-elle sans conviction.


    Othmane se rendit compte à quel point elle était tendue. Il eut un petit rire dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


    – Je ne suis pas venue ici pour plaisanter avec toi, poursuivit-elle. Je suis venue pour régler cette situation. Je suis à bout.


    Othmane retira son bras du dossier.


    – Depuis combien de temps tu attends, toi? demanda-t-il, en faisant de son mieux pour garder son calme. Deux ans? Moi, ça fait plus de cinq ans que je la supporte.


    – Il y a cinq ans, je ne faisais pas partie de ta vie. Je te parie tout ce que tu veux qu’elle va vivre jusqu’à cent ans. Tu devrais la voir au club. Elle a une santé de fer. Les jeunes filles ont du mal à terminer mon cours alors qu’elle, elle passe directement au suivant. Si tu comptes sur elle pour mourir bientôt, tu peux toujours courir!


    Othmane regarda dehors avec un sourire détaché. Youki courait après une balle déchirée. Il savait à quoi pensait Naïma. D’habitude, il arrivait à lui faire oublier leur situation. Mais ce soir-là, c’était la première fois qu’il envisageait aussi sérieusement de se séparer de sa femme. Il était pétri d’amour pour Naïma. Elle était d’une beauté incroyable. Et surtout, elle l’aimait.


    – Nous devons profiter de ce que nous avons, dit-il. Si tu veux, je divorce demain. Mais on aura tout perdu. Tu veux vraiment te retrouver mariée à un avocat au chômage?


    – Si cette salope vit encore vingt ans, je vais devoir t’attendre jusqu’au jour où je serai devenue une vieille peau comme elle!


    Il s’aperçut qu’il tenait une cigarette à la main, même si Naïma lui répétait toujours de ne pas fumer dans sa voiture.


    – On a parlé de tout ça mille fois. Je croyais qu’on était d’accord pour attendre?


    – Je suis à bout de force, s’écria-t-elle, les yeux pleins de larmes. Je n’en peux plus.


    Elle se mit à sangloter. Othmane eut l’impression qu’il allait la perdre. En la voyant pleurer ainsi, il se dit qu’elle allait mettre fin à leur relation. Comment pouvait-il sacrifier l’amour de sa vie pour une vieille femme flétrie de soixante-treize ans qui se comportait comme une gamine? Il eut un haut-le-cœur et perdit soudain tout désir d’étreindre ou d’embrasser Naïma.


    – Je dois y aller, murmura-t-il sans la regarder.


    – Tu veux retourner dans les jupes de grand-mère? Eh bien vas-y!


    Elle mit le contact avant même qu’il ne soit sorti de la voiture, et démarra dans un crissement de pneus dès qu’il eut fermé la porte.


    Othmane alluma une cigarette. Il écrasa le paquet vide dans son poing et le jeta le plus loin qu’il put. Son cœur se mit à battre violemment, sa gorge était sèche. Ses lèvres tremblaient comme s’il allait fondre en larmes. Il eut l’impression de devenir fou. Les mêmes questions tournaient encore et toujours dans sa tête. Pourquoi s’était-il marié avec Sophia? Bien sûr, elle l’avait sauvé du malheur et de la pauvreté. Mais n’avait-il pas le droit de vivre avec la femme qu’il aimait? Ne méritait-il pas d’être heureux? C’était comme si son univers s’écroulait. Sophia était vieille et usée. Voilà déjà cinq ans qu’elle lui suçait le sang. Elle voulait contrôler toute son existence et le forçait à vivre dans l’isolement. Parce qu’il craignait de se montrer avec elle, il évitait ses amis, sa famille, tous les gens qu’il connaissait. Othmane redoutait plus que tout qu’on le trouve ridicule ou pathétique. Il haïssait Sophia. Chaque nuit, allongé contre elle dans leur lit, il imaginait qu’il la tuait pour mettre fin à son supplice.
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